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rifé nos entreprifes, vous auriez été 

plutôt inftruk. Mais il en coûte 

beaucoup à Famour propre, quand 

on eft forcé d’avouer que tous foins 

ont été prelque inutiles , 8c qu’on a 

été fpeclateur d’un incendie fans 

pouvoir en arrêter le progrès. Com¬ 

ment d’ailleurs réuffir ? quelle mala¬ 

die à combattre i 8c que d’obftacles à 

furmonter ! Vous en allez juger. 
La Maladie qui régné depuis quel¬ 

ques années parmi les Beftiaux , eft une 

fièvre maligne , peftilentielle 8c pour- 

preufe. Elle a pris naiftance en Bohê¬ 

me , pendant que ce Royaume a fer- 

vi de théâtre à la guerre *, de là elle 

eft paffee en Hongrie 8c en Bavière ; 

le Tirol, F Alface, la Lorraine , la 

Franche-Comté , en ont fucceflive- 

ment refleuri les cruelles atteintes, 

La Flandre n’a point été épargnée 5 

£c Fon feroit'effrayé du nombre pro- 
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digieux de .Beftiaux que toutes ees 

differentes Provinces ont perdues. 

Ce n5eft que fur les Taureaux, Bœufs 3 

Veaux, 8c fur-tout fur les Vaches 

que la Maladie s’eft attachée. Bien 

des raifons ont contribué à multi¬ 

plier les malades, 8c à étendre la 

maladie. 

Les rémédes employés devenans 

impuiffans contre une maladie fi vio¬ 

lente , 8c dont les effets étoient fi 

prompts , les propriétaires des, Befi- 

tiaux ne fongerent bien-toc qu'à di¬ 

minuer leur perte ? 8c vendirent à 
vil prix leurs beftiaux 5 aimant mieux 

perdre fur le prix que de perdre leurs 

bêtes $ enforte que les animaux qui 

avoient le mal dans leur fein5 Font 

communiqué dans les étables 5 8c le 

mal s'efi: répandit avec une rapidité 

prodigieufe. 

En vain les Magistrats ont voulu 

A ii|. 
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prévenir la contagion par les réglé- 

mens les plus fages 5 happas du gain , 

bien fouvent la pauvreté, ont fran¬ 

chi toutes les bornes qu’on vouloir 

oppofer à la Maladie. On or do nn oit 

que les animaux feroient enterrés 

avec leur cuir ; mais les payfans qui 

ne pouvoient être fuffifamment ob~ 

fervés , écorchoient leurs bêtes, fai- 

foient des amas de cuirs, & les Tan¬ 

neurs des villes voifines, en les enle¬ 

vant 3 femoient la contagion fur tous 

les lieux de leur route. 

Ceux qui ont voulu prévenir le 

mal fc font ad relies aux gens qui 

paflbient pour être plus experts dans 

la guérifon des maladies des beftiaux, 

$£ ces gens qui avoient déjà été ap- 

pellés dans les pais infectés 5 ont por¬ 

té la Maladie dans toutes les éta¬ 

bles où ils prétendoient porter la 
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Enfin 3 les pauvres , qui à la honte 

de la nation, n ont d’autre état, d’au* 

tre profeffion que de parcourir les 

Provinces 3 peur mandier leur nourri¬ 

ture fans la mériter par leur travail > 

èc aufqueîs on a coutume de donner 

rhofpitalité dans les étables, y ont 

communiqué la Maladie , cette Ma¬ 

ladie étant une vraie pefte dont la 

contagion eft démontrée par des faits 

multipliés & inconteftableso 

Le mal eft donc paflé de provin¬ 

ces en provinces, & enfin eft arrivé 

jufqn’à notre Capitale. Les appro¬ 

ches du Carême, tems pendant le¬ 

quel il fe fait une plus grande con~ 

fommation de lait, engagèrent plu- 

{leurs particuliers des Fauxbourgs de, 

Paris 3 dès la fin de Janvier dernier 3 

&: dans tout le mois de Février, à 

acheter des Vaches. Il fe tient tous 

les huit jours dans la Plaine des Sa- 

A iv 
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felons une efpéce de foire , où Ton 

vend des Vaches, & ce fut là que 

plufieurs particuliers en achetèrent. 

Fort peu de tems après > la mort d’un 

grand nombre de ces animaux an¬ 

nonça la Maladie. La Police atten¬ 

tive, donna d abord tous fes foins 

pour faire enterrer les bêtes mortes 3 

& tint la choie fecrette, pour ne point 

effrayer le peuple fur la nourriture. 

On confulta les Maréchaux 8c les» 

experts dans les maladies des Bef- 

tiaux ; la Maladie néanmoins gagna 

avec d’autant plus de rapidité ,que le 

voifinage y contribuoit, 8C que dans 

les Fauxbourp;s d’une auffi grande vil- 

le que Paris ? Ses logernens ne peuvent 

être ni affez grands> ni affez éloignés 

les uns des autres pour fe mettre à 

l’abri de la contagion. 

Les Magiftrats apprennans que 

malgré toutes les précautions de la 
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Police la Maladie âugtnentoit & 

paroi doit tout à la fois dans differen-* 

tes extrémités de Paris ? crurent qu’il 

étoit de leur devoir d’examiner la 

chofe de plus près. On fit alors des 

aflembîées chez Monfieur le premier 

Préfident ? où Meilleurs les gens du 

Roi ? Monfieur le Lieutenant Géné¬ 

ral de Police 5 Monfieur le Prévôt 

des Marchands &c Monfieur l’Inten¬ 

dant fe trouvèrent. On n’oublia rien 

de ce qui pouvoir faire connoître la 

nature de la Maladie , &C les ré- 

médes qui lui convenoient. On 

ne s’en tint pas là. On crut qu il 

falloir confulter notre Faculté ? 8c 

vers le milieu du mois de Mars le 

Doyen fut mandé. En conîequence 

des ordres qu’il reçut des Magiftrats 

& des délibérations de la Faculté, 

il fut accompagné de plufieurs Doc¬ 

teurs qui fe transportèrent fur les. 
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lieux mêmes, Sc dans les étables in¬ 

fectées , où i's furent fpeétaceurs du 

ravage effrayant que caufoit par tout 

la Maladie. 

Le mal augmentoit de jour en 

jour , & on ne peur imaginer la quan¬ 

tité de morts de rnourans que 

nous avions à voir chaque jour. Nous 

finies faire plufieurs ouvertures dans 

les différais départemens où nous 

avions été envoyés. Par tout, unifor¬ 

mité de découvertes. Inflammation y 

cangrène, lividité dans les vifcéres, 

puanteur effroyable. Les Vaches ou¬ 

vertes , en fuivant d’abord les orga¬ 

nes de la digcftion , on trouvoit le 

premier cftomach rempli d’une quan¬ 

tité prodigieufe d’alimens , quoique 

fouvent ces animaux enflent été trois* 

quatre, fix , huit jours fans manger* 

En pour fuivant toujours, on trou¬ 

voit le feuillet rempli d’alimens dur-. 
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cis, & femblables à des mottes à 

brûler 5 les membranes de ce vifcére 

noirâtres, cangrenées & fe déchirant 

aifément. Le dernier eftomach , au¬ 

trement appelle la Franche - mule , 

étoit par tout d’un rouge pourpre 

femé de taches violettes. On y trou- 

voit quelquefois du pus ; la membra¬ 

ne intérieure s’enlevait facilement > 

les inteftins étoient Gangrenés 5 dans 

plufieurs de ces bêtes on remarquoit 

de taches noires au foie, des hyda- 

tides, des marques de cangrène au 

poulmon, le cerveau enflammé , la 

ratte &: les reins dans l’état ordinai¬ 

re v; mais dans prefque toutes ( Tob- 

fervation étoit uniforme , ) on trou- 

voit la veficule du fiel remplie d’une 

bile de conlîftence trop fluide > 

la couleur en étoit altérée 5 elle n’é- 

toit plus de ce verd foncé qui lui 

eft naturel. A l’extérieur on remar- 
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quoit dans quelques bêtes , vers les 

mammellons du pis, des taches livi¬ 

des Se pourpreufes. Le fonipment 

rendoit un peu de fang noirâtre de 

Gangrené. 

Voici maintenant, Monfieur, les 

lignes qui précédoient la mort, Se 

que nous eûmes le tems d’obferver 

fur une multitude de bêtes que nous 

viliiâmcs avec exactitude tous les 

jours pendant plus de fix femaines* 

Quelques jours avant que les Va¬ 

ches parurent malades, fulfent dé¬ 

goûtées, trilles, dans le tems 

même qu’on les croyoit encore en 

bonne fanté , que le lait fourniflbit, 

nous nous fommes apperçus d’un mou¬ 

vement de fièvre confidérable 5 en» 

forte que le battement du cœur aug- 

mentoit de vivacité & de vélocité 

presque du double. 

Dès ce tems il auroit fallu tenir 
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les animaux à la diète la plus fevére * 

mais c’eft ce que nous n’avons jamais 

pu perfuader aux propriétaires de ces 

animaux. Ils nous difoient franche-» 

ment que leurs bêtes tomberoient ma¬ 

lades fi on ne leur donnoit toute leur 

nourriture ordinaire. Vous fçaurez en 

paffant , Monfieur , que cette nourri¬ 

ture étoit prodigieufe , 5c que celles 

qu’on nourrilfoit le plus abondam¬ 

ment ont toujours été les premières 

prife#r II faut encore vous obferver 

que la Maladie a toujours commencé 

par les vaches nouvellement achetées, 

5c que ce n’a été ordinairement qu’a- $ 

près leur mort que les anciennes tom- 

boient malades. La fièvre ayant pour 

ainfi dire couvé plufieurs jours Sui¬ 

vant la difpofition plus ou moins 

grande delà bête malade, les acci« 

dens fuivans fe manifeftoient tout à 

coup 5 des friffons irréguliers revenant 

/ 
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plu fleurs fois k jour ; les yeux rouges 

&: larmoyans , les cornes &c les oreil¬ 

les froidesla tête lourde & péfante » 

on leur voyoit couler une bave gluan¬ 

te Sc épaifle des nazeaux & de la bou¬ 

che ; le lait diminuok infenfibleme*t* 

&: au lieu de trois pintes qui étoit la 

traitte ordinaire ? on avoir de la peine 

à en tirer une pinte ? quelquefois mê¬ 

me une chopine par jour. Ces ani¬ 

maux touffoient fréquemment , pouf- 

foient de longs foupirs 3 étoient dans 

une triftefife ? une langueur ? une in- 

fenfibilité prodigicufès 5 dans leurs 

excremens, on voyoit ? les premiers 

jours de la Maladie 5 des filets de fang. 

Les unes avoient un flux de ventre 

confidérable , d’autres ne fientoient 

qu’avec des tranchées ; on remarquoit 

un mouvement convulfii de l’épine 

depuis la tête jufqu’i l’extrémité du 

dos 5 elles ne fe foutenoient plus fur 
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leurs jambes ^ elles battaient du flanc ; 

la refpiration devenoit de plus en plus 

gênée ; en appuyant fur les reins 3 on 

fentoit la peau prefque féparée de la 

chair 3 6c on s’appercevoit d'un froif- 

fement femblable à celui d’un parche¬ 

min fec. Enfin 5 elles mouroient les 

unes au bout de huit jours 3 d’autres au 

bout de trois 3 quatre , cinq jours ; j'en 

ai vu mourir en quatre heures de teins 5 

qui avant navoient eu aucuns fymp- 

tomes de la Maladie 3 6c qui par l’ou¬ 

verture 3 en avoient intérieurement 

tous les accidensla cangrène du der¬ 

nier eftomach, 6c les vifcéres couverts 

de tâches pourprées. 

La Maladie bien connue 3 bien ca- 

raciérifée.avec tous fes fymptômes , 

les ouvertures annonçant par tout 6c 

dans les fauxbourgs les plus éloignés 

les uns des autres 3 même Maladie * 

mêmes fymptômes ? mêmes accidens, 
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memes obfervations ; nous finies toits 

nos efforts pour établir une méthode 

curâtoire. Que d’obftacles i Que de 

difficultés i Deux indications princi¬ 

pales fe préfentoient à remplir. Dé- 

baraffer les eftomachs de la prodigieu- 

fe quantité d'alimens dont ils étoient 

farcis > prévenir l'inflammation ou 

en arrêter les progrès î5 enconféquen- 

ce preferire des remèdes convenables 

8c les faire éxécitter* 

Pour fatisfaire aux indications ? ii 

falloir la diète la plus auftère : 8c 

c eft ce que nous n'avons jamais pu 

obtenir. On auroit dû dès les premiers 

foupçons de la Maladie retrancher la 

plus grande partie de la nourriture. Ii 

eft certain que ces animaux cedant 

de ruminer plusieurs jours avant de 

paraître malades, la fièvre qu'ils ont 

dès lors énerve Faétion de la falive 7 

des fucs digeftifs ? 8c ôte aux fibres la 

force 



force de contribuer à la dîgeftioB. 

appellant ailleurs les efprits animaux ^ 

ou, fi Ion veut 5 la chaleur naturelle* 
4 

De-là les alimens n’étant pas fuffi- 

famment broyés & préparés 5 crou^ 

pififent dans le premier eftomach. Ne 

forçant pas du premier eftomach 

ceux qui font dans le fécond s’y dur- 

ciflent 5 s’y échauffent. La bile dé¬ 

pouillée de fa qualité favoneufe &£ 

de fa confiftence ordinaire , n’ayant 

plus fon adivité -, fengorgement aug¬ 

mente infenfiblemcnt * il fe fait un 

étranglement que fuit bien-têt Fin- 

flammation de la Fr&nche~muh ou du 

troifiéme eftomach 5 le fang n’étant 

plus renouvellé par un chyle doux 8£ 

qui ait toutes les qualités convena¬ 

bles , s’allume , l’inflammation gagne 

tous les vifcéres , la fièvre devient 

iippirique 3 c eft-à-dire 5 que les par¬ 

ties intérieures brûlent 5 & les parties 
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extérieures font froides. A tant de 

I 7 

maux que faire ? Ou plutôt que fai- 

feit le propriétaire d'une étable > ( Car 

nous n’avons eu long-tems que le ti¬ 

tre de fpeélateurs, détoit fous nos 

yeux qu5on effayoit les remèdes de 

tous ceux qui difoient en avoir. ) 

Conduit par fes préjugés ? perfuade 

qu’on doit fe fortifier dans la Mala¬ 

die y paixeque les forces diminuent, 

il traitoit fes bêtes 5 comme il fe fc- 

roit traité lui-même. Il leur donnoit 

force vin afïaifbnné de mufeade , ca¬ 

ndie, poivre, &c.... . Qu enarrivoit- 

il ? Le mal augmentoit &; la mort en¬ 

levait bien-tôt tous fes beftiaux. 

En vain , faifions-nous obferver 

que l'orviétan , le thériaque 5 la ca¬ 

ndie , la mufeade , Feau-de-vie, la 

poudre à canon , bail &c tous les au¬ 

tres cordiaux quels qu’ils fuient de¬ 

venaient nuifibles dans le cas pré font s 
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il efpérolt toujours &c fe flattok de 

réuffir en en donnant encore de nou¬ 

velles dofes. En vain, nous ordon¬ 

nions la diète 3 le régime , Feau blan¬ 

che réitérée plufîeurs fois le jour ôc un 

peu tiède pour refoudre les engorge- 

mens &: calmer llnflammation ; fi par 

hazard on nous promettok de fuivre 

nôtre confeil 3 on étoit bien réfolu de 

nous tromper ? Sc la nuit on veillok 

lés animaux pour les faire manger où 

boire beaucoup de vin arornatifé. 

Nous avons vu des gens qui ont dé- 

penfé jufqu’à une feuillette de vin 

pour cinq ou fix vaches dans fort peu 

de tems. Nous réfolumes donc d’at¬ 

tendre patiement que le mauvais fuc- 

cès des remèdes qubn employoit en 

fît fouhaker d’autres, ôc nous apprît à 

nous-mêmes le chemin qu’il falloir 

fuivre , &: que nous fu(ïions les maî¬ 

tres d’effayer différentes méthodes 5 
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îndicAtio a juv antih us & Ltdcntihus^ 

Pour prévenir enfin rinflammation 

ou en arrêter les progrès 3 nous pref- 

crivimes des faignées, &c on les réi¬ 

téra de façon à efpérer qu’il no pou¬ 

voir plus refter de germe d'inflamma¬ 

tion ? fort peu de fuccès. Nous ne vui- 

dions pas les eftomachs. Nous don¬ 

nâmes de l’huile à grandes dofes &C 

des purgatifs réitérés pour accélérer 

les évacuations des premières voies ; 

l’inflammation augmencoit , ou du 

moins les progrès n3en étoient point 

fufpendus. Quelques-uns d’entre-nous 

ordonnoient des apozémes ? des po¬ 

tions fébrifuges 5 du quinquina 5 nul 

fuccès. La fièvre étok-une fièvre pefi* 

tilentielle, pourpreufe, inflammatoi¬ 

re &: on doit fçavoir par analogie 

que ce n’eft pas dans cette efpéce de 

fièvre que le quinquina réuflit. Quel¬ 

ques Médecins employèrent les fudo^ 
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rlfîques , le fang de bouquetin * le 

camphre, la fuye de cheminée 9 on 

couvroit des vaches de fumier pour 

les faire fuer $ nul fuccès. En effet * 

les fueurs en dépouillant le fang ne le 

laiffent que plus difpofé à Finflamma- 

tîon ôe à la cangrène. La fièvre que 

Ton appelle Suit te 3 encfl une preu¬ 

ve fuffifante» 

De quel côté fe tourner ? On ima¬ 

gine j on confulte, on lit les diffé- 

rens Auteurs 5 enfin la fièvre étant une 

fièvre maligne qui paroiffoit vouloir 

pouffer à la peau, la nature étant ac¬ 

cablée par la fureur de la Maladie 

avant qu’elle ait pu fe procurer d>C 

meurir des crifes ? on crut qu’il falloir 

déterminer à l’extérieur des dépôts 3 

qui puffent devenir dépôts critiques 

& détourner la plus grande partie de 

la matière morbifique. C’étoit imiter 

la nature. Nous découvrions un levain 
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morbifique d’une activité fingulière 5 

dont la contagion portée par l’air 5 par 

la tranfpiration ? par les exhalaifons 

des corps 3 pénétrait 3 infeéloit t can«* 

grenoit les vifcéres les plus inacceffi- 

blés. Il eft vraifemhlabîc que fi nous 

pouvions ouvrir une porte fiiffifante 

à ce virus malin 5 détourner de ce 

côté les efprits, déprifonner l'air ren¬ 

fermé 3 procurer un dépôt confidéra- 

ble 3 l’entretenir bien ouvert 5 bien 

fuppurant 3 nous pourrions alors nous 

flatter de guérir ^ fur-tout fi le remè¬ 

de étoit adminiftré de très-bonne 

heure ? avant que la difpofition du 

fang fût devenue telle que les remè¬ 

des feroient inutilement adminiftrés. 

Nous ordonnâmes de faire des caute^- 

res fous la gorge de ces animaux à 

l’endroit qu’on appelle fanon. Les 

Payfans appellent cette méthode her- 

ber. Nous faifions percer devant nous, 
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la peau avec un infiniment tranchant* 

On introduisit le doigt dans le trou 3 

pour détacher la peau de la chair 3 SC 

former un efpéce de chambre dans la¬ 

quelle on mettoit un morceau d’el- 

lebore noir. Pour rendre ce morceau 

de racine d’el’ebore plus aftif ? nous 

le roulions dans un digefiif fait avec 

le fuppuratif Si les mouches can¬ 

tharides 5 un tiers de cantharides SC 

deux tiers de fuppuratif. On peut 

animer la racine avec de l'orpiment ^ 

du fublimé corrofif 5 ou quelquautre 

cauftique qui ait de la force. Plutôt 

on déterminera un dépôt, plus le dé¬ 

pôt fera gros 3 plus il fuppurera de 

tems 3 & plus finement alors on pour¬ 

ra efpérer la guérifon. S’il arrivoit que 

le dépôt ne furvint pas 3 fi malgré de 

nouveaux cauftiques appliqués il fe 

flétrifloit promptement 3 nulle efpé- 

rancç de fuccès. Enfuite on doit en- 



C 2^ 4') 

tretenir la fuppuration avec du fain- 

doux ou du iuppurad.t ordinaire pen¬ 

dant quinze jours au moins&C on 

a foin de mettre un feton dans le 

voifinage pour procurer un écoule¬ 

ment fufEfant à la matière du dé¬ 

pôt. . 

Quelques-uns de nos confrères pré¬ 

fer oient le fer rouge aux cauftiques r 

& il paroît par leurs obfervations qu’il 

réufliffoit également. Quoiqu’il en 

foit, & de quelque façon qu’on pro¬ 

cède y un cautere qui détermine un 

dépôt fuivi d une fuppuration abon¬ 

dante & bien foutenue 5 voilà le feul 

remède qui nous a réufll j mais il ne 

faut pas fe flatter qu’il réufljflfe à tou¬ 

tes les bêtes malades ; il réuffit mieux 

aux bêtes délicates qu’aux bêtes graf- 

fes de robuftes, aux jeunes qu’aux 

vieilles 5 à celles qui font moins ma¬ 

lades qu’à celles qui le font beau?- 

coup. 



On pourroit faire venir de Ces de* 

pots à differentes parties du corps de 

fanimal malade , & ce feroit le 

moyen, je crois, d’en tirer plus d’a¬ 

vantage. ( a ) 

Nous faifons accompagner ce re¬ 

mède d’une feule faignée , d’une 

grande diète 5 de la boiffon fréquen¬ 

ce avec Feau blanche, pour laiffer 

îes eftomachs fe vuider. 

Nous avons foin aufll deux fois le 

jour de faire mettre un bâillon aux 

bêtes malades pendant une heure ou 

( a ) Ramazlnï dans un petit Traité de la Mala¬ 

die qui regnoit parmi les bœufs en Italie vers 

17ii, dit que tous les bœufs avoient péris, excep¬ 

te un feuî à qui on avoir fait un feton au col. Qm- 

nes mifere periere , uno tantum fuperftite cui in celb 

faâum fuerat fetaceum. Je viens d’apprendre qu’au 

Village de Bezu-la-Foreft 9 Diocèfe de Rouen, à 

deux lieuës de Gournay, ou étoit la Maladie con» 

tagieufe des Beftiaux , on avoit herbe les Vaches 

par précaution, & que le village avoit été préU 

fové, 
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deux. Ce bâillon eft garni d’une toile 

entortillée, dans laquelle il faut met¬ 

tre un majlicadour fait avec le fiel, le 

poivré-long, ün peu d'ail le mieL 

Par ce moyen la falive peut devenir 

plus fluide, fe rectifier , & contri¬ 

buer à la digeftion. Il faut auffi frot¬ 

ter les narrines 6c le derrière des oreil¬ 

les plufieurs fois le jour avec du vinai¬ 

gre aromatique. 

Outre ces remèdes, nous ordon¬ 

nons un parfum dans l'étable, avec 

lés bayes de géniévre, ou les feuilles 

de romarin, fange , riie , abfynthe, 

lavande, thym * 6cc. féchées &: bru-* 

lées pour purifier l’air 5 &: il faut le 

continuer deux fois le jour. 

La nourriture doit être fort légère. 

Un peu d’herbe, de fon, de farine 

de iégle , ou de l’orge moulu, le 

tout en très-petite dofie , 6c à la fixié- 

me partie de la nourriture ordinaire. 
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Ces animaux ne peuvent guérie 

qu’en maigriffantplus ils font 

gras.s plus leur guérifon eft difficile, 

Sc leur mort inévitable. Il en eft de 

même des grandes maladies qui arri¬ 

vent aux hommes* 

Les Vaches que nous avons vus 

guérir, pafïoient par differens pério¬ 

des, D’abord leurs yeux netoient 

plus rouges 3 ne larmoyoient plus ; 

leur dos fe couvroit d’écailles, leur 

pis étoit parfemé de boutons ou puf- 

tules* Aux environs de leur col 3 &£ 

fur-tout près du dépôt3 on voyoit une 

grande quantité de boutons couverts 

de croûtes qui tomboient au bout 
de quelques jours. Elles commen- 

çoient à fe lécher les nazeaux ? la 

peau ; leur poil fe rafFermiiToit , le 

lait revenoit, la fiente étoit plus fer- 

me, &c nous n en avons point vu 

qui ayent éprouvé de récidives» 



(1S) 
Quelques-unes ont eu des puftu* 

les fur la langue qu il a fallu ratifier 

jufqu’au vif -, & bafïîner avec du vi¬ 

naigre du feî j mais ce cas étoit 

malheureufement rare. 

On peut toujours tirer un bon prog*» 

noftic des accidens extérieurs qui 

furviennent à une fièvre maligne. La 

pefte eft dans fou déclin & fort bé** 

nigné, quand les bubons font fré- 

quens èc bien extérieurs, C eft ce qui 

nous fait efpérer de la bonté de la 

méthode que nous propofons > parce 

qu’elle feule nous paroît pouvoir dé¬ 

terminer le levain de la Maladie à 

forcir extérieurement, 

- * 3 

Lu &C approuvé ce'28. Juin 1745. 
Crebiilon, 

VEU Vapprobation du jîeur Creb ilion 
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